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« Waiting for the Revolution », la 
nouvelle exposition monographique 
consacrée à Sanja Ivecovic, créatrice 
de la « scandaleuse » Lady Rosa of 
Luxembourg, permet d’apprécier la 
vraie valeur du travail de l’artiste.

Elle est de retour, enfin. Lady Rosa 
of Luxembourg trône dans le hall 
d’entrée du Mudam, comme si l’en-
droit avait été créé expressément pour 
elle. Cette sculpture qui déclencha en 
2001 une polémique d’une rare vio-
lence lors de sa première exposition 
aux côtés de la « Gëlle Fra », a gar-
dé tout de sa pertinence même onze 
ans plus tard. Pour le Luxembourg, 
l’affaire autour du travail de Sanja 
Ivecovic a été un révélateur de beau-
coup de choses. D’abord, la banque-
route totale du travail des historiens 
de l’après-guerre. C’étaient des organi-
sations d’anciens résistants, qui com-
prenaient souvent des gens plus que 
douteux quant à leur nationalisme 
et leurs préférences politiques, qui 
avaient tenté de faire barrage à Lady 
Rosa of Luxembourg, au nom d’une 
mémoire collective qu’ils revendi-
quaient. Ce qui veut dire que ces gens 
s’arrogeaient - en l’absence d’un tra-
vail de mémoire et historique, dans 
le sens scientifique, consistant - le 
droit de prendre le contrôle de l’her-
méneutique de l’histoire. Ce fut sûre-
ment un des aspects les plus graves 
et les moins discutés en 2001, comme 
en 2012. Certes, entretemps l’universi-

té de Luxembourg a produit beaucoup 
de thèses, papiers et colloques inté-
ressants sur le sujet de la Deuxième 
Guerre mondiale, mais il reste encore 
beaucoup à faire. La polémique de 
2010, quand la « Gëlle Fra » originale 
a été embarquée par un politicien eu-
ropéen pour faire un tour à Shanghai, 
prouve qu’il reste encore un énorme 
potentiel de conflit qui se cristallise 
autour de ces deux figures féminines.

Il est cependant bien dommage 
que dans les boîtes et les vidéos 
exposées autour de Lady Rosa of 
Luxembourg, on ne parle presque 
que du scandale de l’époque et peu 
de l’oeuvre elle-même, qui pourtant a 
été crée dans un contexte tout autre : 
celui de la violence faite aux femmes 
lors les guerres depuis toujours. Pour 
rendre le public attentif à cela, ils 
ne restent que des bouts de papier 
rouges qui traînent partout dans le 
Mudam, et à travers lesquels la thé-
matique est reprise. Certes, le fait que 
la sculpture a fait plusieurs escales 
au Luxembourg, dans une maison de 
refuge pour femmes battues et dans 
l’initiative « Liewensufank » avant de 
faire un tour au Pays Bas et un cro-
chet au Guggenheim Museum à New 
York, est mentionné, mais pas appro-
fondi. Sinon, la revue de presse dis-
tribuée pour l’événement est presque 
exhaustive, mais presque seulement, 
car il manque, comme si souvent, 
les articles parus dans le woxx de 
l’époque. En général, on a l’impres-
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Alma

(cw) - Die Wirtschaftskrise ist 
in den Straßen Portugals nicht 
mehr zu übersehen, jedes 
zehnte alte herrschaftliche 
Bauwerk oder einfache 
Familienhaus trägt inzwischen 
das Schild „Zu verkaufen“. 
Nicht wenige Häuser stehen 
leer, drohen zu verfallen ... 
Kein Wunder also, dass der 

traditionelle Fado (Bedeutung: Schicksal), der ursprünglich vor allem 
in den Städten Lissabon und Coimbra beheimatet war, und der 
2011 in die Liste des immateriellen Weltkulturerbes aufgenommen 
wurde, erneut Aufschwung erfährt. Thema des Fado ist nicht nur die 
unglückliche Liebe, es geht auch um soziale Missstände oder um 
die Sehnsucht nach besseren Zeiten. Aufhorchen lässt zurzeit die 
junge Sängerin Carmo Rebelo de Andrade alias Carminho, die im 
März 2012 ihr zweites Album „Alma“ („Seele“) herausgebracht hat 
und vielen Portugiesen sprichwörtlich aus der Seele singt. Schon in 
sehr jungen Jahren sang sie regelmäßig in Fado-Lokalen, nach ihrem 
Marketing-Studium widmete sie sich ganz dem Fado, 2009 erschien 
ihr Debütalbum „Fado“ mit zwei selbstgeschriebenen Titeln neben 
traditionellen Stücken. Mit ihrem neuen Werk „Alma“ ließ sich die 
„neue Stimme des Fado“ viel Zeit, auch um den hohen Erwartungen 
an sie gerecht zu werden. Und das Ergebnis lässt sich hören: 
Begleitet von einer „Guitarra Portuguêsa“ und anderen klassischen 
Instrumenten, schafft sie mit ihrem hingebungsvollen Gesang mal 
mittels hoher Tonlage, mal mit rauchiger Stimme zumindest eine kleine 
Öffnung in den eher traditionellen Fado. Auch hier findet sich das in 
unzähligen Molltönen besungene Lebensgefühl der Saudade - eine 
spezifisch portugiesische und galizische Form des Weltschmerzes - 
aber auch Melodien von Vertretern des brasilianischen Bossa Nova 
(Edu Lobo, Vinicius de Moares) werden interpretiert. Die 15 Stücke von 
„Alma“ sind insgesamt eine Entdeckung Wert. Und Hut ab vor Carmo 
Rebelo de Andrade!

The Hawk, The Beak, 
The Prey

(cw) - Wenn ein Debüt 
„The Hawk, the Beak, the 
Prey“ - zu Deutsch: „Der 
Habicht, der Schnabel, die 
Beute“ heißt, dann soll das 
wohl suggerieren, dass nicht 
lange um den heißen Brei 
herumgeredet wird, sondern 
es gleich zur Sache geht. Es 

ist immer wieder erstaunlich, welch atmosphärische Dichte mit 
einer zurückgenommen Instrumentierung erzeugt werden kann: 
Die zehn Stücke von „The Hawk, the Beak, the Prey“ des Berliner 
Duos „Me And My Drummer“ kommen mit den Grundinstrumenten 
Klavier, Synthesizer, Schlagzeug und Gesang äußerst minimalistisch 
daher. Gewiss erinnern Stimme und Intonation der Sängerin Charlotte 
Brandi nicht selten an die Damen der Popmusik, besonders an Leslie 
Feist, Victorine Legrand von Beach House oder auch Florence Welch. 
Düstere Synthieflächen vervielfachen sich und überlappen sich mit 
sakralen Chor-Arrangements zu einem homogenen Ganzen zwischen 
Soul, Elektronica und Pop. Ihre Musik ist schwermütig, etwa in dem 
wabernden Song „You‘re a Runner“ oder in „The Wings“, der mit 
einer mahnender Choreinlage unterlegt wurde. Es gibt aber auch 
stimmungsvolle Tanzstücke etwa das rockigere „Down My Couch“. 
Brandi jongliert mit ihrer eindringlichen und schönen Stimme, und 
ist für Harmonien, Melodien und Texte verantwortlich. Trotzdem: Die 
Betonung auf „Drummer“ im Bandnamen ist durchaus berechtigt 
- Matze Prölloch gibt nämlich den Takt vor und sorgt für einen 
eingängigen Rhythmus, der sich wie ein Herzschlag durch das ganze 
Album zieht. „The Hawk, the Beak, the Prey“ ist auf jeden Fall ein 
ansprechendes Debüt. 
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sion que le retour de Lady Rosa of 
Luxembourg sert avant tout à illustrer 
le chemin parcouru par l’art contem-
porain et à justifier son institution-
nalisation que de rendre hommage à 
l’artiste. C’est un peu comme si la po-
lémique de 2001 avait sorti l’oeuvre 
de son contexte et que le public et la 
critique luxembourgeoise se l’étaient 
appropriée pour en faire quelque 
chose de différent, quelque chose qui 
leur appartient. Néanmoins, ce retour 
reste globalement positif, puisque 
c’est un peu par elle que la réfléxion 
sur l’art contemporain a vraiment dé-
butée au grand-duché.

Banqueroute des historiens

Sinon, l’exposition monogra-
phique donne l’occasion de connaître 
les autres facettes de l’artiste protéi-
forme et provocatrice qu’est Sanja 
Ivecovic. Et il faut remarquer qu’une 
exposition si ouvertement politique 
reste malheureusement un fait trop 
rare au Luxembourg. Dans ce sens, 
« Waiting for the Revolution » fait of-
fice de bouffée d’air frais dans des 
salles qui sont trop souvent réservées 
à des oeuvres abstraites réservées à 
un public plus averti. 

Ivecovic par contre mise sur la li-
sibilité et la visibilité de ses oeuvres. 
Comme dans la série d’impressions 
«  Women’s House (Sunglasses)  » de 
2002, qui est sûrement l’oeuvre qui 
se rapproche le plus de Lady Rosa 

of Luxembourg. Ici, des portraits de 
femmes en noir et blanc - très gla-
mour, comme celles qu’on trouve 
dans les magazine people - sont dé-
tournées pour contraster avec les té-
moignages de femmes battues de 
partout dans le monde et aussi du 
Luxembourg. Le langage artistique 
simple de Sanja Ivecovic met l’accent 
sur le fait que les violences contre 
les femmes disparaissent trop sou-
vent derrière l’image qu’on se fait de 
la femme. C’est le même but qu’elle 
avait pour Lady Rosa of Luxem-
bourg  : montrer une vraie femme en 
chair et en os, pour faire apparaître 
les carences de l’idéalisation et de 
l’imagerie. 

D’ailleurs, le contraste entre la 
dure réalité et l’imagerie du monde 
de la publicité est un modus operandi 
qu’on retrouve fréquemment dans les 
oeuvres de l’artiste. Elle ne semble 
pas l’avoir abandonné au cours de sa 
longue carrière qui dure depuis le dé-
but des années 1970 et son apparte-
nance à « Nova Umjetnicka Praksa » - 
ce qui veut dire « Nouvelle Pratique 
Artistique  » et était un mouvement 
issu de mai 1968 qui avait aussi fait 
des vagues dans la Yougoslavie de 
Tito. 

On retrouve cette pratique dans 
les découpages de magazines, comme 
dans «  The Black File  » de 1976, où 
des images de femmes idéalisées 
dans des magazines pour hommes 
sont montées dans le même cadre 

que des photographies de femmes 
disparues, ou encore dans «  Struc-
ture  » - réalisée entre 1976 et 2001 - 
où l’artiste prend dix photographies 
de femmes différentes et dix légendes 
qu’elle interchange à chaque rangée - 
ce qui donne 100 photos en tout. La 
critique des médias par le découpage 
et la permutation a certes déjà été 
pratiquée par les situationnistes, mais 
le travail de Sanja Ivecovic démontre 
qu’elle est toujours aussi actuelle et 
efficace au 21e siècle.

Découpages et permutations 

L’accent est aussi mis sur les ori-
gines croates de l’artiste et l’histoire 
de la souffrance sous la dictature 
communiste. Pourtant, ce serait aller 
trop loin que de dire qu’elle met en 
avant son histoire personnnelle. Au 
contraire, elle met son travail au ser-
vice des personnes qui n’ont pas eu 
droit à leur juste place dans l’histoire, 
comme dans le projet « Rohrbach Li-
ving Memorial  » de 2005 - dédié à 
l’extermination des roms pendant la 
Deuxième Guerre mondiale. Au lieu 
de faire dans le monumental, elle a 
juste invité des habitants de la ville 
de Rohrbach en Autriche de se mettre 
dans la même position qu’un groupe 
de roms sur le point d’être dépor-
té par les nazis, dans la même ville 
plus de soixante ans plus tôt. Par ce 
«  re-enactment  », Ivecovic réussit à 
transcender le travail de mémoire ha-

bituel, car elle agit directement sur et 
avec les gens au lieu de leur imposer 
un monument, qu’ils peuvent ne pas 
comprendre, voire même ignorer. La 
même chose vaut pour son installa-
tion vidéo « On the Barricades  » de 
2010, qui donne un visage et une voix 
aux manifestants massacrés - et large-
ment oubliés par l’Histoire - de Gwan-
gju en Corée du Sud en 1980 par les 
troupes du dictateur militaire Chun 
Doo-hwan. 

En tout donc, l’exposition rétros-
pective sur l’oeuvre de Sanja Ive-
covic donne un réel aperçu de la 
force d’évocation de cette artiste pas 
comme les autres et qui ne semble 
pas avoir froid aux yeux quand il 
s’agit d’utiliser l’art comme un moyen 
de dénoncer les injustices et de don-
ner une place juste aux oubliés de 
l’Histoire. Un peu dommage seule-
ment que la pièce principale - Lady 
Rosa of Luxembourg - apparaisse 
comme déconnectée du reste de 
l’exposition. 

Au Mudam, jusqu’au 16 septembre. 
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Sanja Ivecovic est une artiste déterminée, 
qui n’a pas peur de s’investir 
personnellement dans ses créations.


